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effectu6e depi quelqueb aunées a été pour

nous comme pour tous les peuples de. l'Eu-
rope un iiiiiense malheur; elle porte unîîe
grave atteinte à la, prospérité publique ; elle
est, surtout dans l'ordre moral, un véritable
désastre. ialis les grandes villes, dans les
usines, l'homme des ciluunps se trouve bien-
tôt en contact avec des coryphées de l'im-
piété, avec des coeurs pervertis ; il perd peu
à peu l'esprit de foi et de religion qui l'avait
animé jusque-la seb croyances et ses moeurs
font un triste naufrage, et il ne recueille
pour sa qieille»e que la misère et le dés-
lionneir.

La vie de la emupagne, au contraire, offre
de précieux avantages au point de vue moral
et religieux : elle reud l'homme mnilleur, en
lui conservant. des muin rs simples, un cœur

droit, des habitudes d'économie, le goût du
travail, l'amour de lajustiee ; elle lui apporte
la richesse sous les formes les plus variées :
richesse de joi', d'uniou, d'affection de famille,
richesse de modélation des désirs. Laissez-
nous sous dire aec un grand Docteur de
l'Eglise, saint 'Jean Chrysostôme, " que les
populationîs agricole. ' iveit dans la paix et
que leur existence a quelque chose (le véné-
rable dais sa modestie ; l'habitant des cam-
pagnes, continiue-t-il, a plus de jouissances
que le riche des villes : la beauté du ciel,
l'éclat de la luuière, la pureté de l'air, la
douceur d'unm sommeil tranquille, tout lui est
accordé a'ee une sorte de prérogative ,le
Créateur senmb'le lui donner en primeur ces
vrais biens de l'ordre temporel..." Vous
trouverez dou- dans cette vie modeste le vrai
plaisir et la sieurité, la bonne renommée et
la santé, la régularité dans la conduite et de
moindres dangers pour la saint.eté des mSurs.

Des cireonstances particulières ont arrêté,
au moins temporairement, le courant de
l'émigration et la fièvre des courses aventu-
reuses vers les Etats-Unis ; et même bon

nomubre de nos compatriotes pressés par le
besoin et aussi par le désir persistant de

revoir le Canada qu'ils aiment, sont revenus
au milieu de nous et ont repris la paisible
.culture de leurs champs. A nous de profiter
de ces circonstances pour les retenir sur le sol
natal. Pour y réussir, il faut leur enseigner
l'art de bien cultiver, c'està-dire de faire une
exploitation rurale avantageuse, propre à leur
assurer une subsistance convenable ; il faut
les mettre sur la voie du succès, s'ils n'y sont
pas déjà ; il faut leur faire voir que notre sol
peut nous suffire, qu'il est même préférable à

celui des autres provinces au point <le vue

de l'industrie provenant de l'agriculture et
qu'ils peuvent, par un travail actif et intelli-
gent, y prospérer, y %ivre plus heureux que
sur la terre étrangère.

Mais ces succès ne sauraient être sérieux
et durables si le cultivateur n'étu(lie pas. Il
lui est nécessaire de se renseigner, sinon tou-
jours en feuilletant des livres, an moins en
assistant à (les conférences agricoles données
par (les hommes compétents, ou encore pn
examinant les résnItats obtenus par d'autres
dont les sillons produisent abondamment.
Nous demandons aux pères de famille de nos
campagnes d'engager leur fils à apprendre
leur profession. Avec le progrès actuel de la
science, avec le perfectionnement apporté
dans la mécanique, nous pouvons dire que le
cultivateur a encore plus besoin du secours
de son intelligence que de celui de ses bras.

Un bon conseil, un renseignement impor-
tant, précis, donné en temps opportun peut
valoir des mois de travail. L'étude de cette
noble profession est donc de plus en plus
nécessaire ; c'est par elle que nos concitòyens
prospèreront, formeront un peuple fort et
jouiront, au sein de leurs familles, de 'cette
sereine liberté, de cette indépendance chré-
tienne qu'on ne trouve nulle part ailleurs.
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